	[image: Volte-face de John Woo  (Les Fiches Cinéma d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341009096
© Encyclopædia Universalis France, 2016. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Ponsulak/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Les grands films méritent le même traitement que les grands livres. Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches cinéma d'Encyclopædia Universalis associent une analyse du film et un article de fond sur son auteur : 
 - Pour connaître et comprendre l'œuvre et son contexte, l'apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause. 
 - Pour se faire son propre jugement sous la conduite d'un guide à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Volte-face (Face/off) [1997]



Plus jeune réalisateur de Hong Kong à vingt-sept ans, John Woo commence par la violence : son premier film, Farewell Buddy (1973), est interdit. Il se fait une réputation avec des films qui renouvellent le genre policier, toujours dans une surenchère d’effets, jusqu’aux mythiques The Killer (1989) et Une balle dans la tête (A Bullet in the Head, 1990). Il est vu alors comme partisan d’un « cinéma chinois qui prendrait ses racines, non dans la culture chinoise, mais dans le cinéma hollywoodien et le système de représentation occidental » (O. Assayas, Cahiers du cinéma, 1999) ; en fait, c’est à partir du croisement des deux cultures qu’il fabrique son style propre, fait de reprise et de recyclage.

Il était donc naturel qu’il cherchât à travailler aux États-Unis (où le rejoignirent Tsui Hark – depuis lors, retourné à Hong Kong –, Peter Chan, Ringo Lam ou Stanley Tong). Mais Hollywood n’est pas Hong Kong. Il faudra à John Woo trois films, depuis la modeste production de Chasse à l’homme (Hard Target) en 1993 et l’échec de Broken Arrow (avec Travolta, déjà) en 1996, pour parvenir enfin à la réussite avec Volte-face (Face/off). Le succès, cette fois, est énorme, et John Woo se verra confier la réalisation d’un autre « blockbuster », Mission Impossible 2 (2000), avec Tom Cruise, qui fera de lui un réalisateur hollywoodien à part entière.


• Le visage ne fait pas le criminel

Sean Archer, un cadre du F.B.I., dont le fils a été assassiné de sang-froid par Castor Troy, réussit à arrêter ce dernier, ainsi que son frère Pollux. Mais les deux terroristes ont armé une bombe biologique, qui risque de produire dans Los Angeles des dégâts énormes, et Archer tente par tous les moyens d’obtenir les informations nécessaires pour la désamorcer – au risque de négliger encore un peu plus sa femme Eve et sa fille Jamie, une adolescente difficile. Il accepte de se laisser greffer le visage du criminel, espérant ainsi pouvoir soutirer des informations au frère de Troy et pénétrer son milieu. Arrêté sous l’apparence de Castor, Archer est envoyé dans une prison particulièrement dure ; pendant ce temps, le vrai Castor, qui n’était pas mort des suites du prélèvement de son visage, a contraint le chirurgien à lui greffer celui de Sean Archer. Il va prendre la place de celui-ci au F.B.I. et auprès de sa famille. Archer réussira malgré tout à s’évader, et, au terme de nombreuses péripéties, à tuer son adversaire, non sans avoir auparavant rétabli la vérité sur leurs identités respectives.



• Le cinéma comme pyrotechnie

Les producteurs du film l’avaient d’abord conçu comme film de science-fiction, destiné à deux monstres sacrés de l’affrontement viril, Arnold Schwarzenegger et Sylvester Stallone. C’est sur les instances de Woo qu’on préféra Travolta et Cage, acteurs également populaires, mais plus complexes, marqués par des rôles de pervers (Pulp Fiction de Quentin Tarantino, 1994, pour le premier, Sailor et Lula, de David Lynch, 1990, pour le second). De la science-fiction, il ne reste que des traces : le « masque morphogénétique » qui permet d’échanger les visages, la prison futuriste où chaque homme est repéré par ses lourdes bottes magnétiques, et, plus discrets, des noms hautement symboliques, Erewhon pour la prison (anagramme de nowhere, reprenant le titre de l’utopie de Samuel Butler, 1872), Castor et Pollux pour les deux fous criminels (dont le patronyme en outre est Troy, Troie).

Les films hongkongais de Woo mettaient en scène policiers et mafieux de convention, multipliant les scènes de massacre sans souci de réalisme ; on y lisait à nu une double référence aux deux pôles du maniérisme, le pôle brûlant de La Horde sauvage (The Wild Bunch) de Sam Peckinpah (1969) et le pôle glacé du Samouraï (Jean-Pierre Melville, 1967). Volte-face reprend cet oxymore stylistique, mettant en conjonction, d’une part, les effets de montage les plus acrobatiques, le passage du très gros plan au plan d’ensemble, les angles bizarres, les vitesses contradictoires, et, d’autre part, la froideur absolue de combats irréels, où seule compte l’attitude de celui qui vise, et où le résultat (les morts) n’est qu’une conséquence abstraite. L’autre moitié du film, celle qui met en valeur les deux vedettes (chargées l’une et l’autre d’incarner successivement deux personnages que tout oppose), est d’un style quasi classique, et le film dans son ensemble est le curieux assemblage de l’héritage du drame dialogué et du film d’action pure.

Sans doute sensible au compromis qu’il était en train de passer, Woo a multiplié les allusions à ses films connus, et l’on retrouve sans surprise le tueur aux deux pistolets dans le dos, le visage qui n’est perçu que par son reflet dans des lunettes (moyen commode de figurer la face à nu, sans visage, de Castor Troy), le duel final dans une église, la colombe qui s’envole avant la fusillade... Surtout, il semble avoir voulu compenser le relatif statisme des scènes de psychologie par une surenchère dans le dynamisme des scènes d’affrontement. On a pu dire que « les films de John Woo sont autant de réponses à une question : „comment permettre à un corps de s’envoler ?“ » (Nicole Brenez, Positif, 1999). Ici, c’est l’ensemble de l’image qui semble destiné à voler dans les airs, pour se dissoudre en parcelles de lumière, faisant de ce film une pyrotechnie géante, où les fusées sont aussi bien électriques qu’humaines.



Jacques AUMONT


Bibliographie
G. ASTIC, « La Dislocation et l’harmonie. Instabilité créatrice chez John Woo », in La Licorne, no 66 : Du maniérisme au cinéma, Poitiers, 2003
K. E. HALL, John Woo. The Films, McFarland & Co., Londres, 1999
« Woo’s Words. Lexique pour l’œuvre de John Woo », in Positif, no 455, janv. 1999.


Voir aussi
Q. Tarantino, Pulp Fiction
T. Hark, Il était une fois la Chine
T. Young, James Bond 007 contre Docteur No


OPS/images/9782341009096.jpg
Volte-face (Face/off) [1997]

Werner Herzog

B ENCYCLOPZDIA
=Y UNIVERSALIS






